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Dossier: c inéma yougoslave 

Je tiens à remercier toutes les 
personnes que j ' a i rencon­
trées et interviewées ainsi que 
les organisateurs du ministère 
de l'Information qui m'ont 
permis de réaliser ce repor­
tage, de mieux comprendre le 
cinéma yougoslave et de par­
tager ces connaissances et ces 
découvertes avec les lecteurs 
de Ciné-Bul les : B runo 
Gamul in (Zagreb F i lm) , 
Zdravko Mihalic (Jadran 
Film), Nikola Batusic (direc­
teur de l'Académie des arts 
dramatiques de Zagreb), 
Marin Batusic (président de 
l'Association des artisans du 
cinéma croate), Ivan Salecic 
(critique et théoricien du 
cinéma), Mira Boglic (puma-
liste et critique à Zagreb), 
Jadranka Lunjevic (ministère 
de l'Information), Zeljka Bolc 
(interprète), Nikola Babic 
(producteur de Urania Film), 
Krsto Papic (réalisateur), Pajo 
Loncar (assistant-réalisateur), 
Djordje Milojevic et Svetlana 
Banovcanin (Centar Film), 
Voja Vucinic (Jugoslavia 
Film), Predrag Golubovic 
(directeur de l'Institut du film, 
Belgrade), Purisa Djordjevic 
(président de l'Association 
des artisans du cinéma serbe), 
Branko Baletic et Gojko Kas-
tranovic (Avala Film), Sasa 
Patrovic (réalisateur), Jelena 
Silajdzic (Forum Film, Sara­
jevo), Branka Susa et Vera 
Carlc-Kronja (ministère de 
l'Information, Belgrade) ainsi 
que le personnel de l'Ambas­
sade yougoslave à Ottawa et 
M. Andrzej Ruszkowski (pro­
fesseur). 
Paule La Roche 
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Paule La Roche 

• Le monde 
est petit. La 
Yougoslavie est 
infiniment plus 
petite encore. 
Le hasard — ou 
serait-ce plutôt 
le destin ? — fait 
bien les choses. 
Si mon histoire 
d'amour avec la 

Le cinéma 
yougoslave 

en 1988: 
la détresse et 

l'enchantement 
de la 

quarantaine 
Yougoslavie a commencé à Québec il y a préci­
sément 16 ans aujourd'hui, 25 juillet 1988, par 
la rencontre d'un jeune rêveur yougoslave, con­
testataire et poète, avec lequel je partage encore 
mon existence, ma véritable histoire d'amour avec 
le cinéma yougoslave commence ici, dans la 
péninsule istrienne, à Pula, dans l'enceinte de 
i'impressionnante arène romaine de l'empereur 
Vespasien. 

À chaque année en juillet, depuis bientôt 35 ans 
maintenant, l'arène deux fois millénaire devient, 
pendant une semaine, le forum, l'agora où se 
retrouvent, comme chez nous aux Rendez-vous 
du cinéma québécois, tous les artisans du cinéma 
yougoslave. Ils viennent de toutes les républiques 
et provinces de la Fédération célébrer, partager, 
critiquer la cinématographie de l'année qui vient 
de s'achever. À la différence que le Festival de 
Pula est compétitif et que la plupart des films ins­
crits au programme sont des longs métrages offerts 
en première yougoslave. Plusieurs autres festivals 
accueillent les courts et moyens métrages, les films 
documentaires et le cinéma d'animation, le Festi­
val international du film d'animation de Zagreb 
étant le plus connu. 

À la différence aussi que les moins trente degrés 
de notre hiver montréalais sont remplacés par les 
plus trente degrés du climat subtropical de l'Adria­
tique, la neige et le blizzard par un soleil implaca-
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ble, les troncs dépouillés et les sapins par les 
palmiers et les figuiers. À part cela, il y a ressem­
blance. Même fébrilité, même camaraderie, 
mêmes intrigues. Indolence méditerranéenne en 
prime. La famille cinématographique internatio­
nale, qu'elle soit de Yougoslavie, du Québec ou 
d'ailleurs, entretient, en raison de son bagage 
génétique, héritage des frères Lumière, des liens 
étranges et passionnants qui ressemblent parfois 
à de la consanguinité. Comment expliquer autre­
ment le fait, renversant, que dans ce pays de 
25 000 000 d'habitants (comme le Canada, mais 
sur un territoire cent fois plus petit) mon mari et 
moi ayons, de manière fortuite, guidés sans doute 
par le destin avec un grand « D », rencontré la pro­
ductrice dont le film a remis le cinéma yougos­
lave sur la carte internationale en 1985 et que cette 
productrice soit parente directe de mon compa­
gnon de vie par sa mère et par alliance du côté 
de son père? Comment expliquer qu'un des arti­
sans les plus recherchés dans le développement 
de la pellicule 35 mm en Yougoslavie soit un vieux 
copain d'enfance de mon mari, cousin de la pro­
ductrice en question? 

Cette productrice, c'est Jelena Silajdzic, cofonda-
trice de Forum, une toute petite maison de pro­
duction de Sarajevo en Bosnie. Et ce fameux film, 
si important dans l'histoire du cinéma yougoslave, 
c'est Papa est en voyage d'affaires de Emir 
Kusturica, Palme d'Or et prix de la presse inter­
nationale à Cannes il y a trois ans. La percée de 
ce film et de son réalisateur sur la scène interna­
tionale a attiré de nouveau l'attention du monde 
entier sur une cinématographie que l'on connaît 
fort mal, même si quelques institutions canadien­
nes et québécoises comme la Cinémathèque qué­
bécoise, l'Institut canadien du film et le 
Conservatoire d'art cinématographique ont déjà 
proposé d'excellentes rétrospectives. 

Tout le monde sait que Makavejev est Yougoslave, 
au Québec surtout, après que les éclats de Carole 
Laure aient marqué la sortie de Sweet Movie. 
Tout le monde connaît également Aleksandar 
Petrovic qui avait remporté la Palme d'Or à Can­
nes en 1967 avec J 'a i m ê m e rencontré des 
Tziganes heureux ; ce film, ainsi que le Maître 
et Marguerite, ont tous deux été mis en nomi­
nation pour un Oscar. On a tous vu, sans le savoir 
peut-être, de nombreux dessins animés de la 
fameuse école zagréboise d'animation qui a retenu 
l'attention internationale dès 1961 lorsque Ersatz 
de Dusan Vukotic a remporté un Oscar. On se 
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rappelle aussi les grandes fresques de guerre, la 
Bataille de Neretva de Veljko Bulajic, par exem­
ple. Slovodan Sijan, Karanovic Zafranovic, quel­
ques noms flottent encore dans nos mémoires. 
C'est tout de même peu par rapport à 40 ans 
d'activité cinématographique! À ce jour, c'est le 
Centre Georges Pompidou de Paris qui a orga­
nisé, en 1986, la plus importante vitrine jamais 
ouverte sur le cinéma de ce petit pays, à la fois 
slave, balkanique et latin, coincé entre l'Est et 
l'Ouest, qui regarde vers le couchant, vers l'Adria­
tique, tournant le dos à la Hongrie, à la Rouma­
nie, à la Bulgarie et à l'Albanie, partageant ses 
Alpes avec l'Autriche et l'Italie, et quelques pics 
des Balkans avec la Grèce. 

L'initiative du Festival des films du monde (F.F.M) 
de rendre hommage cette année au cinéma you­
goslave est d'autant plus louable que ce cinéma 
a besoin de diffusion, étant prisonnier d'une situa­
tion économique pénible, en même temps qu'il 
traverse une crise de croissance et d'identité 
importante : la quarantaine. Le crû 1987-1988 
n'est peut-être par le meilleur de l'histoire du film 
yougoslave. Vojislav Vucinic, le directeur de Jus-
goslavija Film, association de distributeurs et de 
producteurs, n'en louange pas moins la sélection 
effectuée par madame Danielle Cauchard du 
F.F.M. : dix films yougoslaves choisis parmi les 
meilleurs de l'an dernier et de cette année. 

Parmi eux, deux films sont en compétition offi­
cielle à Montréal : celui de Srdjan Karanovic, Sans 
titre adéquat pour le moment , qui traite d'un 
problème grave en Yougoslavie, le mouvement 
nationaliste qui agite la province autonome du 
Kosovo, dans le sud de la Serbie. Cette province 
est majoritairement peuplée d'Albanais. La grande 
silhouette de Karanovic hante le F.F.M. depuis déjà 
quelques années. On a pu y voir, entre autres, Mi-
figue, mi-raisin et Hard to Swallow. L'an der­
nier, Karanovic était membre du jury. 

L'autre film est de Krsto Papic, cinéaste dont les 
documentaires ont marqué le cinéma yougoslave : 
My Uncle's Legacy. Le producteur, Nikola 
Babic, de Urania Film, fonde énormément 
d'espoirs sur ce film. Au moment d'écrire ces 
lignes, je n'ai pas encore eu la chance de voir 
beaucoup de films de la sélection montréalaise, 
mais je crois que The Magpie Strategy de Zlatko 
Lavanic, d'après un scénario de Kusturica, a de 
fortes chances de toucher les Québécois par l'intel­
ligence et la profondeur de son sujet, l'émotion 

My Uncle's Legacy de Krsto Papic 
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Le marché noir de la vidéo est 
tel en Yougoslavie, qu 'un film 
comme le Dernier Empe­
reur est déjà entré dans les 
salons avant d'être acheté par 
un distributeur. Il n'y a prati­
quement pas de règlement ou 
de loi contrôlant la distribution 
vidéo. 
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qui s'en dégage et la qualité de sa direction 
d'acteurs. 

Les premières manifestations et les premiers bal­
butiements du cinéma en Yougoslavie remontent 
à la fin du XIXe siècle, entre juin 1896 et janvier 
1897, quand des projectionnistes itinérants pré­
sentaient des programmes des frères Lumière en 
tournée, de Belgrade à Zagreb, en passant par 
Maribor, Ljubljana et Pula. À cette époque, on ne 
parlait pas encore de la Yougoslavie, mais de la 
Croatie, de la Serbie, de la Slovénie. Quant aux 
premiers pas de la véritable création cinématogra­
phique, ils ont été lents et fastidieux. Et, avant la 
Seconde Guerre mondiale, on peut difficilement 
parler de production. À un point tel qu'un grand 
théoricien polonais, Toeplitz, a écrit que la ciné­
matographie yougoslave d'avant 1941 était la plus 
arriérée de l'histoire mondiale du cinéma! 

Pour que le cinéma yougoslave vienne au monde, 
il a d'abord fallu que naisse ce «pays sans bon 
sens», fédération d'États à l'histoire incroyable­
ment complexe réunis sous l'appellation actuelle 
de Yougoslavie (ou slaves du sud, par opposition 
à ceux du nord, les Polonais, les Tchèques ou 
encore les Russes) depuis 1918, à l'issue de la Pre­
mière Guerre mondiale. Et encore parlait-on d'un 
royaume à cette époque! Le premier grand con­
flit mondial marquait la fin de l'empire austro-
hongrois. Istvan Szabo en a bien illustré la déca­
dence dans Colonel Redl, un film hongrois qui 
a retenu l'attention de la critique à Cannes la 
même année que Papa es t en voyage 
d'affaires. 

Libérés de l'emprise turque, qui a bien duré 500 
ans et qui a marqué les us et coutumes de la You­
goslavie au fer rouge, puis de la monarchie austro-
hongroise, la Yougoslavie a, petit à petit, dans le 
feu et le sang, dans l'amour et la haine, fabriqué 
son identité à partir de fils multicolores, enchevê­
trés dans un écheveau quasi inextricable d'ethnies 
et de cultures, en comparaison duquel nos pro­
blèmes linguistiques et notre biculturalisme cana­
diens ne sont rien. Il en résulte un tissu social 
dense, riche, fascinant et fragile que l'on retrouve, 
différent, dans des films de provenances diverses, 
dans un cinéma à l'image du pays qui l'engen­
dre, c'est-à-dire en mouvement perpétuel. 
Comme si la Yougoslavie marchait sur un fil, en 
équilibre précaire au-dessus d'un gouffre histori­
que au fond duquel gargouillent la dissidence, les 
inimitiés, l'anarchie, nid de vipères où sont aussi 
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lovés, paradoxalement, la fierté nationale, la cha­
leur humaine, une hospitalité sans borne et une 
solidarité qui survit à l'individualisme contem­
porain. 

Cette solidarité, née dans les rangs des Partizans 
qui ont sauvé la Yougoslavie du fascisme pendant 
la guerre de 1939-1945, est la soeur jumelle du 
cinéma yougoslave qui a posé ses fondations au 
détour de la Seconde Guerre mondiale, terrible 
hécatombe qui a fauché la vie de 3 000 000 de 
Yougoslaves (la fédération en comptait alors à 
peine 15 000 000). La Guerre de libération natio­
nale a engendré une cinématographie abondante, 
patriotique et propagandiste, en même temps 
qu'une Yougoslavie nouvelle s'est érigée sur les 
ruines. Longtemps, le coeur de cette Yougoslavie 
a battu au rythme de celui de Josip Broz Tito, son 
chef et son libérateur en même temps que son 
geôlier. Quand il est mort, le coeur de la Yougos­
lavie a presque cessé de battre. 

Depuis, le pays se cherche un second souffle, dif­
ficile à trouver quand il faut faire face au vent qui 
déferle sur le pays, véritable tornade économique 
qui emporte quotidiennement les espoirs de cha­
que citoyen. Ce vent fou soulève le dinar comme 
un nuage de poussière pour le laisser tomber plus 
bas, encore plus bas, d'une journée à l'autre. En 
1978, on obtenait environ 17 dinars pour un dol­
lar. En 1986, à peu près 300. Maintenant, on est 
sur le point de sortir les brouettes pour transpor­
ter les 2 200 dinars que vaut notre dollar! 

La situation est catastrophique. L'inflation galo­
pante menace, comme nulle part ailleurs, un 
cinéma encore jeune qui, à l'image du pays, se 
cherche et cherche sa place au soleil sur la scène 
internationale. Pas étonnant que les aventures ris­
quées, la recherche, l'expérimentation, l'hermé­
tisme soient des voies à éviter dans le moment. 
On mise davantage sur des valeurs sûres et, bien 
que les sujets contemporains ou chauds obtien­
nent l'approbation de fonctionnaires éclairés, il 
n'en demeure pas moins que, 40 ans plus tard, 
la Guerre de libération nationale est encore un 
sujet de prédilection pour les cinéastes yougosla­
ves. Traité académiquement, conventionnelle-
ment, le sujet invite à la redite. Mais le thème est 
inépuisable. La guerre a laissé des blessures encore 
mal cicatrisées. Ainsi, la vieille dame qui nous 
héberge, Karice, 81 ans, m'a raconté, par le menu, 
les traumatismes qu'elle a subis, les interrogatoi­
res, les tortures... Pour s'en sortir définitivement, 



Dossier: c inéma yougoslave 

il faudra encore une ou deux générations. Avec 
Harm's Case qui fait partie de la sélection de 
films yougoslaves à Montréal, le tout jeune 
cinéaste Slobodan Pesic aborde l'histoire avec une 
approche nouvelle, une esthétique proche des arts 
visuels, du théâtre d'avant-garde et du vidéoclip. 
Les années 30 et 40 sont vues à travers un prisme 
néo-surréaliste. 

Quelques courts métrages d'étudjants en cinéma, 
de grande qualité, visionnés à l'École d'arts dra­
matiques de Zagreb permettent de dégager quel­
ques tendances du futur cinéma yougoslave: 
chômage, vie familiale dans un contexte ouvrier 
en pleine crise économique, cohabitation de qua­
tre religions à Sarajevo. La Yougoslavie contem­
poraine, avec ses problèmes et ses contradictions, 
semble plus préoccupante pour les jeunes dans 
la vingtaine que les exploits et les misères de la 
Guerre de libération nationale. 

Aujourd'hui, malgré la crise, les cinéastes de 
l'école de Prague, qui ont 40 ans, redonnent au 
cinéma yougoslave ses lettres de noblesse. Les 
Karanovic, Kusturica, Gospic, Filipovic, Nikolic et 
Zafranovic, grâce à un discours cinématographi­
que moderne et parce qu'ils abordent des sujets 
contemporains, revigorent l'art cinématographi­
que yougoslave. Il leur faut cependant composer 
avec certains problèmes économiques. Entre le 
moment où le SIZ Kinematografije (l'équivalent 
de la SOGIC au Québec) accorde sa subvention 

à un projet et le moment où le film voit le jour, 
la dévaluation du dinar est telle qu'une aide esti­
mée au départ à 50% du budget total d'un film 
ne vaut plus que pour 15 ou 20% du finance­
ment. Les effets de la chute du dinar se fait sentir 
partout au pays, mais il diffère d'une république 
à l'autre, puisque la contribution gouvernemen­
tale varie considérablement selon les républiques. 
Ainsi, en Slovénie, le gouvernement peut finan­
cer jusqu'à 100% d'un projet. Il est reconnu que 
les Slovènes ont un meilleur sens des affaires... 
En Croatie, la contribution gouvernementale peut 
atteindre de 60 à 80% du financement d'un film 
domestique. Des maisons comme Jadran Film de 
Zagreb ne trouvent cependant pas là les ressour­
ces dont elles ont besoin et Winds of War rap­
porte davantage que n'importe quelle subvention 
du gouvernement croate. En Serbie, le gouver­
nement est moins généreux. Si on obtient 20 à 
30% du budget du film, c'est qu'on a eu de la 
chance. 

Comme les sources de financement gouverne­
mental se limitent au SIZ puisqu'il n'y a plus, 
depuis 1962, d'organisme central fédéral sembla­
ble à Téléfilm chez nous, comme le financement 
corporatif est difficile à trouver, et bien que la télé­
vision fasse sa bonne part en coproduisant des 
séries avec les maisons de production cinémato­
graphique, aussi populaires ici que les nôtres, les 
compagnies de production ont dû réduire consi­
dérablement leur production depuis 10 ans. 
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Déjà vu de Goran Markovic, 
grand prix du Festival de Pula 
en 1987 

// y avait 1 000 salles de 
cinéma en Yougoslavie en 
1950. En 1968, 1 638. En 
1977, 1 385. Il en restait 
1 271 en 1986. Au Canada, 
pour une population équiva­
lente, il y avait, en 1986, 
1 007 cinémas. On comptait 
87 millions d'entrées en 1986 
en Yougoslavie, soit une aug­
mentation de 10 millions de 
spectateurs par rapport à 
1977 et de 6 millions par rap­
port à 1982. L'assistance des 
films yougoslaves s'élevait, en 
1986, à 9 537 000. Au 
Canada, l'assistance totale 
était de 80,6 millions en 
1986, soit une baisse de 20% 
par rapport à 1980-1981. 
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La Yougoslavie est un des 
rares pays au monde, et le 
premier, à avoir inscrit l'ensei­
gnement du cinéma au pro­
gramme d'enseignement, dès 
l'école secondaire. 
Les conservatoires et les aca­
démies d'art dramatique sont 
aussi les écoles de cinéma en 
Yougoslavie. Chaque républi­
que a son école. 

De 1944 à 1986, la Yougos­
lavie a importé 2 341 films 
américains. Au cours de la 
même période, les Améri­
cains ont acheté 117 films 
yougoslaves. De même, la 
Yougoslavie a présenté 37 
films canadiens alors que le 
Canada a acheté 147 films 
yougoslaves. Quels films 
canadiens ont été vus en You­
goslavie? Porky's, Meat­
balls, Visiting Hours... La 
télévision a présenté nos clas­
siques dont la Vraie Nature 
de Bernadette, RéJeanne 
Padovanl, la Gammick, le 
Viol d ' une j e u n e fille 
douce. Who Has Seen the 
Wind. Tout récemment, la 
maison Centar Film a fait 
l'acquisition de meilleurs films 
pour les salles comme Jos­
hua Then and Now, les 
Plouffe, The Apprentice­
ship of Duddy Kravitz. 
Mais c'est encore la télévision 
qui présentera le plus de films 
québécois cette année : Équi­
noxe, Pouvoir Intime, les 
Fleurs sauvages, le Matou 
et le Déclin d e l 'empire 
américain, entre autres. Au 
cours de la même période, 
963 films russes ont été vus 
en Yougoslavie): mais 
l'U.R.S.S. n'a présenté que 
205 longs métrages yougos­
laves. Les cinematographies 
les plus populaires en You­
goslavie : le cinéma américain 
et le cinéma italien, suivis du 
cinéma français et du cinéma 
britannique. 
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Quand elles ne sont pas carrément disparues! À 
Sarajevo, par exemple, Forum arrivait à produire, 
à l'instar de plusieurs autres compagnies, sept ou 
huit films par année. Aujourd'hui, on en fait un, 
deux, peut-être trois, en excluant les courts et 
moyens métrages et les documentaires qui réus­
sissent encore à se frayer un chemin jusqu'au petit 
écran, puisqu'ils reçoivent de meilleures subven­
tions que les longs métrages. 

Seules les grosses maisons de production des 
grands centres se tirent merveilleusement d'affai­
res. C'est le cas de Jadran Film à Zagreb et de 
Avala Film à Belgrade, toutes deux dotées 
d'immenses studios et d'équipement moderne. 
Ces «cités du cinéma» ; comme en rêvent certains 
producteurs canadiens, permettent à ces compa­
gnies d'offrir, à très bon compte (on peut parler 
de main-d'oeuvre bon marché) tous les services 
nécessaires à la production de films étrangers et 
à la coproduction internationale. Chez Jadran, on 
coproduit actuellement une série avec la chaîne 
américaine ABC, War and Remembrance. 
Chez Avala, deux grandes coproductions sont en 
cours de tournage : Bunker Palace Hotel, avec 
la France, et Around The World in 80 Days, 
troisième version, avec NBC. Des producteurs de 
France, d'Italie, des États-Unis viennent profiter 
des ressources humaines et techniques bon mar­
ché de ce pays qui leur offre paysages et climats 
diversifiés, lieux historiques multiples, des traces 
de la monarchie austro-hongroise aux palais des 
sultans, des minarets aux ruines gréco-romaines! 

En principe, l'entrée de devises étrangères doit 
rejaillir sur la production domestique. Mais, devant 
les difficultés financières évidentes de tant de pro­
ducteurs, c'est à se demander s'il ne faut pas croire 
certains jeunes artisans du cinéma autant que des 
vétérans comme Aleksandar Petrovic qui affirment 
que les «gros producteurs tuent le cinéma you­
goslave». Quand on nage dans les millions des 
services et de la coproduction internationale, que 
ces millions de dollars, un fois convertis en dinars, 
deviennent des centaines de milliards, pourquoi 
échapperait-on, plus que d'autres, aux tentations 
de la corruption? 

Ces derniers temps, de grands scandales écono­
miques, celui de «Agrokomerc» surtout, ont 
secoué la Yougoslavie davantage qu'un tremble­
ment de terre. On en parle dans toutes les cou­
ches de la société, sur tous les tons, de l'amertume 
à l'humour le plus noir. Les ondes de choc de ces 

scandales ont attiré l'attention de la presse inter­
nationale. Les retombées de ces « irruptions » de 
corruption, qui bouillonnaient dans la marmite 
depuis belle lurette, ont noirci des colonnes entiè­
res des journaux, jusqu'à Montréal. La pure You­
goslavie venait de perdre sa blancheur virginale 
aux yeux de l'Ouest, toujours avide de sensations 
(surtout quand il s'agit des pays de l'Est...). 
D'autres scandales ont aussi secoué les milieux, 
tous les milieux, du sport à la politique. Par quel 
miracle de la nature l'industrie cinématographique 
échapperait-elle à ce courant qui risque de mener 
le pays à sa perte? 

Scandale ou pas, corruption ou pas, argent ou 
pas, le cinéma yougoslave survit. Parce qu'il se 
trouve, à tous les niveaux de la production, dans 
les petites maisons comme dans les plus riches, 
des mordus qui croient au septième art. Des 
Jelena Silajdzic, des Dragan Tarbuk, des Nikola 
Babic, des Kusturica et des Papic. Pour le 
moment, même Sasa Petrovic, qui tourne pour 
la première fois en Yougoslavie depuis le durcis­
sement des politiques qui l'ont forcé à travailler 
ailleurs après 1972, doit opter pour la coproduc­
tion. Il tourne Seobe (Migrations), le chef 
d'oeuvre de Crnjanski, Prix Nobel de littérature, 
pour la télévision de Belgrade en coproduction 
avec celle de Novi Sad et une compagnie fran­
çaise, Méditerranée Cinéma. À Zagreb Film, un 
projet de dessin animé pour enfants, les Petits 
Ours volants est en cours de réalisation ; la série 
est coproduite par Ciné-Groupe, de Montréal. 

Autrement dit, c'est à travers la coproduction inter­
nationale, l'offre de service, que beaucoup d'arti­
sans condamnent, même s'ils trouvent du travail, 
à travers les profits engendrés par la distribution 
de films étrangers — sous-entendre américains 
dans une proportion de 90% — que le cinéma 
yougoslave réussit à se frayer un chemin jusqu'à 
la lumière qui danse sur le grand écran dressé en 
plein air, au centre de l'arène de Pula qui en a 
vu d'autres... N'y a-t-il pas le risque de détourner 
le public de son cinéma national à jamais? C'est 
un risque qu'on prend volontiers, pourvu que cela 
rapporte et qu'on puisse réinjecter les profits dans 
la production domestique. 

Heureusement qu'il y a Pula pour se mettre sous 
les yeux les fruits de la récolte cinématographique 
1987-1988. En effet, si l'on en juge par les films 
à l'affiche dans les salles de cinéma, ce n'est pas 
en Yougoslavie qu'on peut voir du cinéma you-
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goslave. Du nord au sud de la merveilleuse côte 
adriatique, pas un seul film national à l'affiche. 
Désolant. Pas même à Dubrovnik, capitale cultu­
relle de la Dalmatie qui dresse ses belles forteres­
ses dans l'azur et plonge le pied de ses vieilles 
murailles dans la mer cristalline. Footloose, Fri­
day the 13th, Lethal Wheapon, et j'en passe. 
Dioclétien à Split, les Recteurs du Palais à Dubrov­
nik, le grand poète Njegos du Montenegro et 
même l'empereur Napoléon qui s'était offert une 
petite conquête du côté de l'Adriatique, doivent 
se retourner dans leur tombe. 

L'été appelle au divertissement, à la détente. Par­
tout au monde, les programmations cinématogra­
phiques s'allègent en été. Mais quand l'été 
yougoslave s'allonge sur six mois sur toute la 
côte... que conclure? Ne devrait-on pas profiter 
de la vague de chaleur qui amène une nuée de 
touristes pour faire connaître le cinéma yougos­
lave, et pas seulement à Pula? On sait si bien ven­
dre son artisanat dans les boutiques, les étals des 
marchés. Et le folklore sur les terrasses des hôtels. 
Pourquoi pas le cinéma? 

« Il n'y a qu'Emir Kusturica qui puisse se permet­
tre d'accepter une chaire de professeur à Colum­
bia University, New York, et qui puisse résister à 
la tentation du cinéma américain » de dire la pro­
ductrice Jelena Silajdzic. « Il a tout de même fallu 
chercher des capitaux étrangers pour financer son 
prochain film, Gypsy's Caravan, qui sortira cet 
automne. Columbia a acheté les droits de distri­
bution internationaux. Nous ne retirerons que 
30% des profits ailleurs qu'en Europe de l'Est. 
C'était le prix à payer pour que le film se fasse. 
Emir n'a pas travaillé pendant trois ans après Papa 
est en voyage d'affaires... La reconnaissance? 
Cela n'existe pas. Kusturica a beau avoir remis la 
Yougoslavie à l'honneur sur la carte cinématogra­
phique internationale, peu importe. Les films sont 
subventionnés individuellement, projet par projet. 
On gaspille le talent!» Papa es t en voyage 
d'affaires a fait près d'un demi-million d'entrées 
au pays. C'est-à-dire autant que Top Gun. 

Qui gaspille le talent? Comment cela? Pourquoi? 
Pour le découvrir il faudrait parcourir le dédale de 
la bureaucratie et trouver le moyen d'éclairer les 
coins sombres du financement des films. Malheu­
reusement, personne ne sait par où commencer, 
personne ne semble connaître le vrai chemin vers 
la solution et personne n'ose faire toute la lumière 
sur la situation. 

« Il n'y a pas d'argent, mais il n'y a jamais eu tant 
de films» de dire le jeune directeur général d'Avala 
Film, Branko Baletic, à qui l'on doit Balkan 
Express, entre autres. En effet, 36 films, dont 21 
en compétition, prennent l'affiche à Pula cette 
année. Record de production inégalé depuis 
1967, à l'époque de la nouvelle vague yougos­
lave, l'époque du «film noir» comme on dit en 
Yougoslavie, celle des Dusan Makavejev, Sasa 
Petrovic, Purisa Djordjevic dont les films ont trouvé 
écho jusque chez nous. 

«Il n'y a jamais eu tant de films... et jamais tant 
de médiocrité», dira pour sa part le critique et 
théoricien Ranko Manutic dans un article publié 
le jour même de l'ouverture du festival dans un 
journal local. C'est à lui pourtant que le Festival 
a confié la rédaction du texte d'introduction de son 
beau catalogue : « Une ombre plane sur la pureté 
de nos intentions cinématographiques, sur le rap­
port de notre collectivité avec la plus importante 
forme d'art... Nous ne savons plus quoi attendre 
d'un film, et, d'une année à l'autre, nous cher­
chons autre chose. Pendant ce temps, les profi­
teurs profitent et les vrais créateurs perdent au 
change... Il y a d'autres squelettes et d'autres som­
bres souvenirs qui dorment sous les arches ombra­
geuses du vieil édifice de Vespasien : déterrons-les 
vite! En effet, ils n'appartiennent ni à Pula, ni au 
Festival. Ce sont nos propres squelettes et nos pro­
pres souvenirs. Notre inéluctable héritage cinéma­
tographique. » • 

Solutions des mots croisés: 
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En Yougoslavie, le film noir 
n'a rien à voir avec le film 
policier ou le polar. C'est le 
nom donné à la Nouvelle 
Vague yougoslave des 
années 1960. Le réalisateur 
Sasa Petrovic vient de publier 
un excellent ouvrage-
témoignage sur cette époque. 

En Yougoslavie, on fait un 
long métrage avec un budget 
allant de 300 000 $ à 
500000 $. Le dernier Kustu­
rica a coûté une fortune: 
1 100 000 $ pour un long 
métrage et une série de sept 
heures. 
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